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Pour Cyril Cahours, vaillant MJ à l’intelligence subtile.
Par tous les dés dix, tu m’épates, tu me fascines,
soirée après soirée, par ton talent de conteur
et d’improvisation, par la richesse de tes univers,
le rythme que tu y mets, ton humour et ta bienveillance !
Respect, mec !

Tu vaux tellement plus que tu ne penses…
Et pour Claire et Cyril, pour avoir été là
au moment où j’en avais vraiment besoin…

Pour J. et M., mes enfants, mes lumières, encore trop jeunes
pour découvrir le monde de l’Ange ou celui de Balafrée…
Si vous saviez comme je vous aime
et comme je suis fier de vous !
Un jour, je l’espère, vous lirez ces lignes,
alors je vous le redis : je vous aime plus que tout
et je suis tellement fier de vous… Ne renoncez jamais !

Enfin, pour la fée-Jedi,
princesse du Bout du Monde, reine des Sirènes…
Espoir, rires et fromage !

Et comme dirait Maurice : « La vie est musique
et beauté, il faut danser, rire, aimer, croire, espérer…
Un peu de jus de carottes ? »



Je suis l’Ombre,

insaisissable et mortelle.

Mon esprit est une lame.

Mon corps est une arme.

Je sers la voie Unique,

S’adapter, c’est vaincre.

Je suis l’Ombre.

Je danse et je tue.

Le mantra des Ombres.





Ce roman est très particulier pour moi. Lorsque j’ai commencé à réfléchir à son déroulement, respectant la trame générale que j’avais mise en place pour la saison présente, je ne l’avais pas du tout prévu ainsi. Et puis la vie a décidé de m’envoyer un gros parpaing en pleine figure.

2014 a été la pire année de ma vie. Séparation, divorce. Tout un pan de mon existence, de mes certitudes, a volé en éclats. Un an de cauchemar, un an incapable d’écrire.

Tout cela pour vous dire que, à l’heure où j’écris ces lignes, en mars 2016, c’est parce que j’ai connu un tel bouleversement dans ma vie personnelle que j’ai décidé de donner un grand coup de pied dans l’univers des Plans.

Vous jugerez des conséquences.

Bonne aventure.

 

 

 

 

Au passage, je tiens à remercier François Laurent et Valérie Miguel-Kraak de leur compréhension et de leur soutien durant cette période troublée. Période douloureuse pendant laquelle j’étais incapable d’écrire et donc de rendre mon roman en temps et en heure. Ce soutien m’a permis de me relancer sans pression, en confiance, il me semblait utile de le préciser.

Et aussi, car je n’oublie pas… merci, François, pour ces délicieuses bonnes tables…





Prologue





Yrénas la Blanche et Felleyran la Bleue, les Lunes Jumelles, faisaient miroiter la surface placide du lac Obéron. Surplombant ce dernier, tel un fanal étincelant de mille feux, se dressait le majestueux palais de Tygarde, berceau de la Lumière, baigné d’abondantes lueurs or et argent.

Çà et là, sur la rive, les vassales du palais scintillaient ou clignotaient avec plus ou moins d’intensité, petites lumières colorées des bourgades disséminées autour du lac.

C’était une soirée paisible, comme tant d’autres. L’air était doux, la température clémente.

Le hameau, quant à lui, se situait un peu à l’écart à l’ouest de l’île de la Source, sur une butte boisée, isolé des autres habitations entourant l’Obéron. Les modestes maisons de bois étaient plongées dans la pénombre. Seule l’une d’elles présentait de la lumière, visible à travers le rai de la porte d’entrée.

Deux silhouettes sortirent du chemin, toutes deux camouflées sous de longues capes, l’une poussant l’autre à renforts de bourrades ou lui aiguillonnant les reins à l’aide de sa dague.

En premier venait un homme aux yeux bandés. Arrivé devant la maison, celui qui le suivait le plaqua sur le côté de l’entrée. Tout en le maîtrisant de sa dague pointée contre sa nuque, il déverrouilla la serrure et ouvrit la porte.

L’homme armé saisit l’autre par le cou et le poussa à l’intérieur avant de refermer la porte.

Un coup sourd. Le bruit d’un corps qui s’affaisse. Un hurlement, étiré dans les aigus, résolument féminin, d’une certaine jeunesse. Puis un rire, assuré, mauvais, délétère.

Et le silence, enfin.

C’était une soirée paisible, comme tant d’autres avant.

Jusqu’à cet instant.

 

 

Les Lunes Jumelles brillaient toujours, prodigues, au-dessus de l’Obéron.

Rakùl-Bahìr, le sorcier smaugh, sortit nu de la maison. Du sang couvrait son visage, ses mains, ses bras et son poitrail. Son sexe à demi débandé gouttait de sperme.

Le Nagù avançait d’un pas presque chancelant, tant il était ivre de sensations. De sensations exquises, au moins pour lui.

Son corps maigre, à la musculature sèche, agressive, frissonnait de plaisir. Le Smaugh avait une fois encore puisé dans son imagination retorse pour perpétrer le mal. Le sanglant rituel qu’il venait d’accomplir, en deux temps, tout autant par nécessité que par envie perverse, l’avait surchargé de pouvoir. Et de tous les sang-chauds qu’il avait suppliciés ce soir-là, les deux derniers, le père et la fille, lui avaient apporté bien plus de jouissance qu’il n’aurait cru possible.

 

 

Le père avait espéré conclure un échange : sauver sa fille en payant une rançon. Fille que Rakùl-Bahìr avait capturée après avoir abattu les trois gardes du corps qui veillaient sur elle. Ce père qui s’était débattu, refusant de parler, de céder. Ce père qui, contrairement aux autres, avait combattu, autant qu’il le pouvait, par son courage, par sa volonté.

Mais, bien sûr, il avait fini par abdiquer… lorsque Rakùl-Bahìr avait commencé à s’occuper de sa fille, lame à la main, sexe turgescent. Le père avait tout dit, tout révélé, sans plus rechigner. Sans même comprendre que cela ne les épargnerait en rien, sa fille et lui.

Une fois satisfait des informations recueillies, Rakùl-Bahìr avait délaissé celle qui, quelques minutes auparavant, était vierge, le temps de quitter son apparence humaine antérieure et de voler celle du père – un point capital. Puis, ayant revêtu ses traits comme on enfile une nouvelle peau – c’est ainsi que les Smaughs décrivaient le processus –, le sorcier avait rejoint la fille, s’était penché sur elle. Et il avait susurré, les yeux fiévreux :

— Nous n’en sommes qu’aux préliminaires, ma douce… ce soir, tu vas apprendre ce qu’est la vraie souffrance, celle qui vous carbonise le cœur.

La fille avait hurlé, encore puis encore. Supplié et hurlé, jusqu’à s’en fissurer les cristallins.

Le supplice avait continué, avait enflé, guidé par les fantasmes et l’habileté du Nagù. Le Smaugh alternait entre sa véritable apparence et celle qu’il avait volée et c’est ainsi en partie sous les traits de son père qu’il viola et tortura la jeune fille.

Elle, si fraîche, ce joyau de pureté, un joyau qu’il s’excita à détruire, de corps et d’esprit, pas à pas, prenant son temps, lame, sexe et violence. Elle qui avait résisté, malgré elle, sous la souffrance, son corps frêle, doté d’une endurance surprenante qui n’avait fait qu’augmenter son propre supplice.

 

 

Rakùl-Bahìr achevait de faire le tour du bâtiment. Revivant par le menu ce qu’il venait de perpétrer, il faillit trébucher, chaviré d’une vague de jouissance toute mentale. Le sorcier smaugh puisa dans sa volonté pour recouvrer son aplomb et sa concentration. Il était temps de se reprendre et d’achever la concrétisation de sa quête.

Le Nagù avait repris son apparence naturelle. Moins il utilisait son identité volée, moins il la consumait et, du reste, elle n’aurait fait que le gêner pour la suite.

Lorsque le Smaugh arborait sa véritable apparence, il n’avait plus grand-chose d’humain.

Créature humanoïde à peau blafarde, imberbe, les traits creusés, grêlé d’irrégulières taches noires, Rakùl-Bahìr avait le corps sec, nerveux, vigoureux. Son regard seul était une promesse de cauchemar, avec ses iris d’un mauve luisant, ses pupilles en amandes, d’un noir dense, chargées de pure cruauté. Le plus terrifiant chez lui, outre son regard, était peut-être cette forêt de clous plantés droit dans sa tête, surplombant son crâne bombé.

Dans sa main, maculée de sang, une petite dague courbe, le tranchant surligné de runes, son arme favorite, celle avec laquelle il aimait tout autant torturer que combattre. Rakùl-Bahìr lécha soigneusement le sang sur sa lame, la rengaina et ferma les yeux.

Oui, il sentait la pulsation lente, grave, indéniable, que seul un pratiquant des Arts Étranges pouvait repérer. C’était pour elle qu’il était venu en ce lieu retiré. Car sa magie vénérable lui était indispensable.

La condition première pour ouvrir un portail direct était de disposer d’un lieu de pouvoir. Changeant d’apparence au gré de ses besoins, Rakùl-Bahìr avait longtemps cherché un tel endroit ; à savoir un lieu de pouvoir libre d’accès, sur le plan même de la Lumière.

Il avait fini par trouver, grâce à cette pulsation. Le lieu était très ancien, sans doute oublié, mais pour un sorcier du Cinquième Cercle comme le Nagù, il était toujours opérant.

Il avait achevé ses préparatifs. Il avait tout prévu. Minutieusement.

Il ne voulait rien de moins que la perfection.

Car en cette paisible soirée, après toutes ses années d’errance, de privations, de tâtonnements, Rakùl-Bahìr avait accompli ce que d’aucuns considéraient comme impossible. Et le destin de son peuple allait enfin prendre toute sa signification.

Il avait fallu des dizaines d’années au sorcier, consentir nombre d’efforts, se remettre d’un échec cuisant, cheminer prudemment, endurer les éléments, les avanies, tout cela pour arriver ce soir face au lac Obéron, au cœur du pouvoir lumineux.

Enfin ! Le temps des Smaughs était venu.

 

 

Rakùl-Bahìr déboucha sur la place centrale du hameau. Il alluma une série de torches plantées d’avance afin d’éclairer convenablement l’endroit. Il examina les lieux, le temps de contempler son dispositif d’un air satisfait : quinze cadavres, sur lesquels il s’était acharné une bonne partie de l’après-midi, empalés à intervalles réguliers sur des trépieds de bois clouté.

Torturer les bergers et leurs femmes, se repaître de leur terreur, de leur souffrance, de leurs plaintes et supplications, et du traitement qu’il infligeait à leurs chairs pendant qu’il les écorchait un à un, avait été pour le Nagù l’égal d’un grand festin. Pas autant que la dernière fille, toutefois. La vierge, à elle seule, avait supplanté tous les autres d’une manière indicible.

Et c’est ainsi, supplice après supplice, que le sorcier des Smaughs avait récolté le sang de ses victimes, ce vecteur de puissantes magies. Puis, le Nagù s’en était servi pour tracer les runes et créer ainsi le point focal du portail.

Ce portail, il n’avait plus qu’à l’ouvrir.

Et lorsque ce serait fait, l’Équilibre des Plans en serait à jamais changé.

 

 

Le Nagù aurait pu se laver, remettre ses vêtements d’emprunt. Il n’en fit rien, il se sentait trop bien ainsi, nu, le sang de sa dernière victime s’ajoutant aux autres, en train de sécher sur lui, son sexe encore empoissé de fluides.

Les runes n’avaient aucun défaut. L’incantation fut longue mais parfaitement maîtrisée. Il ne fallut pas trop de toute l’énergie accumulée par le Nagù à travers ses tortures pour clôturer le sort.

Rakùl-Bahìr finit épuisé, mais un sourire de triomphe esquissé sur ses lèvres.

Un halo de couleurs changeantes aux dominantes de noir et de magenta commença à apparaître, rideau ondulant sur lui-même. Le voile de mana vertical se renforça tandis que le portail se formait, parcouru d’arcs d’énergie crépitante.

À peine le téléporteur était-il stabilisé que les premières silhouettes le franchissaient à la file, trahissant ainsi leur impatience.

Rakùl-Bahìr avait pris toutes ses précautions, il ne craignait pas d’être repéré dans ce coin isolé, pas plus qu’il ne craignait d’être découvert par une patrouille impériale. Peu importait.

Le Smaugh n’était plus seul, désormais. Et cela changeait tout.

Aussitôt, les créatures croisèrent le sourire triomphant de Rakùl-Bahìr qui valait pour accueil et confirmation. D’autres silhouettes rejoignirent les premières et bientôt, un arc de cercle s’était composé devant le Nagù, jusqu’à former trois rangs d’épaisseur.

Les arrivants, uniquement des mâles, se divisaient en deux catégories distinctes, ne portant que le minimum. Dix d’entre eux, ceux du premier rang, étaient des sorciers. De même stature nerveuse que celui qui les avait fait venir, leurs visages émaciés étaient grêlés de petites taches noires, bien que celles-ci se révèlent moins abondantes que sur le faciès de Rakùl-Bahìr.

Les sorciers portaient des tuniques noires à liseré mauve, dévoilant leurs bras pâles et nerveux, des pantalons et des bottes de cuir noir à bouts recourbés. S’ils n’étaient armés que de dagues, ces sorciers, à l’instar de Rakùl-Bahìr, étaient experts dans leur maniement, passés maîtres du Shivan-Gewarr, l’art martial pratiqué par l’élite des Smaughs.

Les vingt-cinq envahisseurs restants, répartis dans les deux autres rangs, étaient sans conteste des guerriers. Ils étaient plus grands, plus larges, athlétiques. Revêtus de gilets épais de cuir noir et armés de grandes haches de Lochabre sanglées dans leur dos.

Et, bien sûr, tous les Smaughs arboraient ces étranges clous hérissant leurs crânes et ce regard malsain – les sorciers avaient plus de clous que les guerriers et c’était le Nagù qui en arborait le plus grand nombre.

 

 

Le portail refermé, l’un des Smaughs fit un pas en avant des autres, admira Rakùl-Bahìr et son corps nu, à demi cramoisi du sang de ses proies, avant de déclamer pour tous d’un ton pénétré, sinon extatique :

— Mon frère, toi le Nagù, le plus doué d’entre nous, tu as réussi !

Sans ajouter un mot, d’un même élan, chose exceptionnelle pour les Smaughs, les trente-cinq arrivants s’agenouillèrent pour saluer Rakùl-Bahìr ; c’était là une posture habituellement réservée à Øz, leur seigneur révéré.

Ce que le sorcier du Cinquième Cercle venait d’accomplir : ouvrir ce premier portail sur le plan-maître de l’Ennemi, au cœur de son royaume, représentait un exploit qui valait bien plus que leurs signes de respect habituels.

Rakùl-Bahìr laissa poindre sa langue bifide et se pourlécha les lèvres de contentement. Il exultait et son orgueil pourtant démesuré enfla d’un cran supplémentaire. Mais cet accès d’autosatisfaction ne l’aveugla pas pour autant. Rakùl-Bahìr avait des priorités. La deuxième phase de sa mission, tout d’abord.

Ensuite, viendrait le temps d’une menée plus personnelle mais complémentaire, l’objet de son incandescente haine.

Un homme. Un sang-chaud bien particulier.

Le sorcier smaugh fit signe à ses congénères de se redresser :

— Mes frères. Je vous le confirme, vous n’êtes pas venus en vain. Tout est prêt…

— Peux-tu nous faire entrer dans le palais ? demanda l’un des sorciers, sa voix chargée d’avidité.

— Sache que depuis ce soir, sourit largement Rakùl-Bahìr, je le peux… j’ai même accès à tout Tygarde, quel que soit le niveau de sécurité ! Oui, mes frères, à présent est venu le temps du Faaharak’Shar ! Pour Øz, notre maître !

— Gloire à Øz ! clamèrent ses congénères avec une passion égale à la sienne.

 

 

Laissant ses frères de race humer l’atmosphère du Plan lumineux, s’habituer à leur nouveau terrain de chasse, Rakùl-Bahìr marcha jusqu’au bord du lac.

Arrivé sur la rive, il se mit à détailler la magnificence étincelante surplombant la rive opposée du lac. Tygarde, palais de l’Empereur Priam.

Mais ce n’était pas au Patriarche de Lumière que songeait le Nagù.

Non, c’était à un autre. Le seul à l’avoir jamais vaincu. Un sale humain. Un homme pour qui la haine du sorcier avait enflé, jour après jour, mois après mois, repoussant toute limite.

Cellendhyll de Cortavar.

Rakùl-Bahìr leva son poing et lâcha d’une voix venimeuse :

— Dors bien, Cellendhyll… Tu n’en sais encore rien, mais nos retrouvailles sont proches. Oui, l’Adhan, tu vas enfin comprendre ce que représente la vengeance d’un Smaugh ! Tu vas comprendre ce que veut dire le Faaharak’Shar !









Chapitre premier


Le temps était clément, le vent léger, plutôt plaisant.

Les deux guerriers franchirent côte à côte le portail de la cité des Nuages, leurs silhouettes se densifiant en quelques secondes.

Deux hommes bien dissemblables d’aspect.

Le premier était de taille moyenne, bien plus large de carrure qu’un humain, la peau bleutée. Les traits forts empreints de bienveillance et de bonne humeur, il avait une longue chevelure d’un noir de jais, rabattue vers l’arrière en mèches épaisses et tressée de chaque côté de ses tempes. Il était armé d’une grande hache de guerre à double lame, celle-ci fixée à un baudrier, en travers de son dos musculeux.

Tel était Gheritarish, parangon du peuple des Lokis.

Le second. Plus grand. Plus mince. Un athlète. Les cheveux très courts, argentés, le teint halé. Les traits fins, sévères, renforcés d’un regard particulier ; un feu de jade, perçant, implacable. La poignée d’un sabre long dépassait de son épaule gauche.

Tel était Cellendhyll de Cortavar, l’Adhan. Désormais Lige de l’Empereur Priam, souverain de la Lumière.

Le premier des guerriers était vêtu comme un aventurier désargenté, tout juste de retour d’un périple mouvementé ; tunique maculée, pantalon de cuir râpé, les bottes avachies, trouées, dans un état pire encore que le reste de sa tenue.

Nettement plus élégant, le second portait une tenue en daim couleur taupe, bien coupée, ainsi que des bottes en cuir gras, celles-ci tellement bien entretenues qu’elles auraient pu passer pour neuves.

Gheritarish essuya en vain l’omelette au lard qui tachait le devant de sa tunique déchirée sur presque tout un flanc, prit une large inspiration, gonflant ses impressionnants poumons, et s’exclama, accompagné d’un large sourire :

— Ah, le parfum de la civilisation ! Par les mamelles d’Eyvgrayden, c’est quelque chose, n’est-ce pas, Petit-Homme ?!

Et le Loki, à peine terminé, poussa un éternuement sonore. Qu’il fit suivre de son rire chaud, fier et contagieux. Comme chaque fois qu’il accédait à une cité d’importance, son odorat avivé se retrouvait submergé par le flux incessant des odeurs ambiantes qui se juxtaposaient en une véritable pollution olfactive, heureusement momentanée. Cela, pourtant, n’amenuisait en rien sa bonne humeur légendaire.

En guise de réponse, Cellendhyll ne put s’empêcher d’arborer un sourire, un maigre sourire. Pour lui, c’était déjà beaucoup.

Son visage retrouva vite cette expression austère, voire sauvage, qui le caractérisait. Contrairement à son meilleur ami, Cellendhyll n’était pas ravi de retrouver la cité des Nuages. La capitale de Lumière sur les Territoires-Francs incarnait pour lui une prison dorée dans laquelle il finirait par étouffer.

L’allégeance que lui avait extorquée Priam était devenue un joug qui ne s’allégeait pas avec le temps. La vie âpre, libre, en pleine nature, que l’Adhan avait retrouvée puis partagée avec Gheritarish, dans les Terres de Sang, lui était nettement préférable, tellement plus en accord avec lui-même que celle proposée par cette civilisation normalisée que venait de louer le Loki.

— Alors, on va à Tygarde, tu vas me présenter ta grosse huile d’Empereur ? demanda Gher.

— En fait, je continue à me demander si c’est une bonne idée, répliqua l’Adhan. Toi, lâché dans le palais de Lumière, il y a de quoi frémir.

— Voyons, je t’ai promis de me tenir à carreau, non ?

— Certes. Mais je te connais, Boule de Poils… un verre, une fille qui passe à trois mètres de toi et les ennuis commencent. Ensuite, il suffit que tu ouvres ta grande bouche et les problèmes se multiplient par trois.

— N’importe quoi ! Regarde, le retour des Terres de Sang, il a été des plus tranquilles, n’est-ce pas ?

— Le retour… tu veux dire sans parler des bagarres, des poursuites, des deux fois où il a fallu que je te sorte d’une geôle ? Alors oui, effectivement, c’était plutôt calme.

— Ah, tu vas recommencer à faire ton rabat-joie, messire Pisse-Vinaigre, je le sens !

Tout en se chamaillant, les deux compagnons remontaient les larges artères de la capitale de Lumière en direction de l’hôtel de ville.

L’Ange avançait tout en regardant autour de lui, vérifiant par habitude que personne ne semblait les suivre. La capitale semblait toujours aussi opulente, son peuple prospère. La cité s’était visiblement bien remise des assauts du colonel Vargh Loken et de sa bande de soldats d’élite. Sans savoir pourquoi, Cellendhyll se sentait toujours l’esprit un peu confus, cotonneux, lorsqu’il songeait au chef des Chiens de Guerre. Leur confrontation lui avait laissé une impression étrange qu’il ne parvenait pas à définir.

Gheritarish, pour sa part, n’éprouvait pas les mêmes préoccupations. Au contraire, il profitait de l’état introspectif de l’Adhan pour siffler les jolies filles qu’il voyait ou pour leur adresser des invites plutôt directes.

Irradiant de vitalité, Gher attirait l’attention et il aimait ça. Il savait également plaire aux femmes. Ainsi, par ses manières franches et gaillardes, il s’attira bien plus de sourires amusés, voire de regards intéressés, que de mimiques offusquées.

Cellendhyll mit bien trois pâtés de maison avant de réussir à lui faire arrêter son manège.

— Fait chaud ! déclara Gheritarish totalement hors de propos. Si on allait se jeter une bonne chope de bière fraîche, j’ai le gosier comme du papier de verre.

L’Ange fronça les yeux, foudroyant le Loki d’un trait de jade étincelant :

— Non, nous n’allons pas nous en « jeter » une, Boule de Poils. Je te l’ai dit, les deux dernières fois que j’ai eu la bêtise de te céder et que nous avons pénétré dans une taverne, il a fallu que je te tire de cellule… et je ne parle pas de tout ce que tu as détruit en t’échappant. C’est non !

— C’est pas marrant, les vacances avec toi ! maugréa le Loki.

— Tu ne disais pas ça la semaine dernière, il me semble, répondit l’Ange du tac au tac. Et puis les vacances sont finies et tu le sais très bien. Je t’ai déjà expliqué ma situation. Priam va finir par se demander où je suis passé et que cela me plaise ou non, j’ai des comptes à lui rendre.

— Même pas une toute petite bière, comme ça, en passant ? On entre, on boit, on sort.

— On entre, tu t’embrouilles avec le plus costaud de l’endroit, si possible accompagné d’une bande d’abrutis pourvus de trop de muscles et en net déficit de neurones, ça dégénère, ça se bagarre, je suis obligé d’intervenir, le sang gicle et la taverne est dévastée. C’est toujours non !

— Cellendhyll de Cortavar, par les couilles du Grand Cornu, t’es vraiment le pire rabat-joie de l’univers des Plans ! Tu le sais, ça ?

 

 

— J’ai faim, annonça Gheritarish au bout de cinq minutes.

— Avec la triple portion omelette-saucisses-purée que tu as mangée au petit-déjeuner ? C’est encore non.

— J’ai faim quand même… J’ai faim, j’ai faim, j’ai faim !

— Si je te casse le nez, tu auras toujours faim ? Arrête tes caprices, Gher, tu deviens infantile. Tu mangeras au palais, les cuisines sont ouvertes jour et nuit, là-bas, et le maître cuisinier fait des merveilles.

— Ah, dans ce cas, d’accord, capitula Gheritarish.

Mais il reprit aussitôt, l’œil plein de malice :

— Toutefois, pour faire bonne impression à Tygarde, comme tu n’arrêtes pas de me le seriner, il va me falloir des vêtements neufs. Ose dire le contraire, Petit-Homme ! Et toc !

La tenue du Loki s’avérait effectivement pitoyable – pour une fois, Gher n’avait pas exagéré –, et fort peu adaptée aux fastes du palais impérial.

L’Ange lâcha un soupir :

— Le fait est que tu ressembles à un épouvantail après le passage d’une tempête. Je te l’accorde.

— Non mais c’est vrai, quoi ! À chaque bagarre, j’ai beau leur répéter « pas les vêtements », ils n’écoutent jamais !

— Si tu veux qu’ils t’écoutent, frappe-les après leur avoir parlé.

L’Ange n’avait pas de temps à perdre. Pas question, donc, d’aller chez un tailleur. Il fit obliquer son camarade à peau bleue vers le quartier commerçant et le conduisit chez un fripier réputé pour avoir du choix dans toutes les tailles, même aux mensurations d’un spécimen aussi exotique qu’un bon gros Loki.

Ayant payé avec les licornes de l’Adhan, Gheritarish finit par ressortir de la boutique habillé d’une tunique largement échancrée d’un orange foncé à larges bandes bleues, d’un gilet brun, d’un pantalon en peau de requin, rouge sombre, et de bottes presque neuves, à larges revers, en cuir gras, de teinte bleu cobalt.

Il se campa devant Cellendhyll, écarta les bras et fit un tour sur lui-même :

— Pas mal, hein ?

— Parfois, je me demande si tu n’es pas daltonien, répliqua l’Adhan en secouant doucement la tête. Assez perdu de temps, en route !







Chapitre 2


Les deux guerriers avaient fini par atteindre l’imposant bâtiment en marbre de l’hôtel de ville.

En tant que Lige de Priam, Cellendhyll avait libre accès à toutes les instances officielles de la Lumière et à tous les portails de téléportation. Du reste, les gardes en poste l’avaient reconnu. Adoubé par l’Adhan, Gheritarish put donc emprunter le téléporteur menant à Tygarde sans être interrogé.

Le Loki ne fut pas plus embêté lorsqu’il apparut au point d’arrivée, un parvis de granit clair du palais impérial. Là encore l’homme aux cheveux d’argent présenta Gheritarish comme son invité, et son autorité se révéla incontestable. Le capitaine des gardes se montra néanmoins intraitable : pas question qu’un guerrier loki se promène dans Tygarde avec sa hache de guerre. La grande Snagga, sa double lame, fut donc confisquée à Gheritarish. Elle l’attendrait sagement à la consigne le temps de son séjour au palais.

À peine les deux guerriers entrés dans le hall d’accueil, Gheritarish se mit dans l’idée de siffler une comtesse qui descendait l’escalier central – une grande rousse, dotée d’une abondante poitrine et d’une robe parme trop ajustée. Il se prit aussitôt une claque de Cellendhyll derrière la tête.

— Qu’est-ce que qu’on a dit ? siffla l’Ange entre ses dents. Tu te tiens tranquille !

— Pisse-vinaigre ! ronchonna en retour le guerrier à peau bleue.

Il cessa pourtant d’interpeller les femmes qu’il croisait.

 

 

Tout en avançant dans le couloir du palais impérial, Cellendhyll se dit que les choses n’avaient pas dû beaucoup changer durant son voyage dans les Terres de Sang, au secours de Gheritarish. Il voyait toujours les mêmes têtes, constatait la même atmosphère festive, par trop surannée à son goût. À force de la côtoyer malgré lui, il en était venu à mépriser cette insouciance au cœur factice, dans laquelle s’étourdissaient les membres de la cour, jour après nuit, nuit après jour.

Tygarde était hors du temps et Priam l’avait avoué à demi-mot à Cellendhyll, cette atmosphère légère lui permettait de garder sa cour bien tranquille, hors des contingences du monde des Plans, une manière comme une autre, plutôt pacifique d’après l’Empereur, de se garder des querelles intestines voire des complots.

 

En chemin, l’Adhan se fit indiquer par un page où il trouverait l’Empereur : dans sa grande rotonde, comme à son habitude à cette heure de la journée.

Et tandis que Gheritarish regardait de tous côtés afin de s’imprégner de ce lieu légendaire, dans lequel il pénétrait enfin, l’Adhan dirigea leurs pas vers la tanière de son seigneur. Plutôt que de traverser la grande terrasse, sans doute pleine de convives à cette heure – à Tygarde, il semblait y avoir toujours des convives quelque part et une fête en cours –, il préféra emprunter une série de couloirs réservés au personnel du palais.

Le Loki sur les talons, Cellendhyll aborda la rotonde par l’escalier opposé à la terrasse. Il grimpa les marches trois à trois, et sa haute silhouette s’encadra sur le seuil de la grande pièce ronde et confortable dans laquelle aimait à se retirer Priam.

Ce dernier était tranquillement installé dans un grand canapé, entouré de bois précieux et de rayonnages couverts de livres et de traités.

Priam portait une tunique longue en coton azur, largement ouverte sur son poitrail musculeux, un pantalon de cuir blanc et des sandales ouvragées de fils d’or.

À la vue de l’Ange, les traits larges du souverain de Lumière s’étirèrent de plaisir et il se mit sur ses pieds d’un bond.

— Ah, le retour de l’Adhan au bercail, c’est pas trop tôt !

Cellendhyll se rangea devant celui que son peuple avait surnommé le Patriarche. Il ne put s’empêcher de répondre à l’identique au sourire que le monarque lui adressait.

Priam restait Priam. En dépit des manipulations passées du monarque, bien que revendiquant farouchement son indépendance, Cellendhyll peinait à ne pas l’apprécier, c’était plus fort que lui. Grand, puissant, beau, viril dans le genre blondeur léonine, sans doute l’Empereur de Lumière se révélait-il l’homme le plus charismatique de sa connaissance ; avec Morion d’Eodh, peut-être.

— Et tu n’es pas venu seul ! ajouta le souverain tandis que Gheritarish entrait à son tour. Quel est ce robuste personnage à peau bleue ? Un Loki, si je ne me trompe ?

— Un Loki, oui, et pas n’importe lequel, vot’ seigneurie ! s’exclama l’interpellé.

D’un geste qui englobait les deux hommes, Cellendhyll fit les présentations :

— Priam, Empereur de Lumière, voici Gheritarish An Loki-C’haras An Gwen’Dallavallach, prince des Lokis. Mon ami.

— Ravi de te rencontrer, mon gars ! s’exclama Priam. L’ami de Cellendhyll ne peut être que mon ami… Cependant, écoute, messire Loki, j’ai des affaires à discuter avec Cellendhyll, alors si tu veux bien…

— Je n’ai rien à cacher à Gher, répliqua l’Ange. Il reste.

Priam fronça les sourcils :

— Ce n’est pas à toi de décider qui reste ou non en ma présence, Cellendhyll.

Cellendhyll fronça également les sourcils :

— Au contraire, si la discussion me concerne.

Les deux hommes se fixèrent, chacun décidé à camper sur ses positions.

— Hé ho, intervint Gher d’un ton rigolard, ses grosses mains levées en signe de conciliation. Inutile de vous disputer pour moi, vous deux. Écoutez, vot’ seigneurie, Cell’, les parlottes sérieuses, c’est pas trop mon truc. Et puis, quoi que Cell’ en pense, j’ai faim. Et soif. Et j’entends la fête en bas. Alors, sauf si je commets un crime de lèse-majesté-machin, je préfère autant aller me caler les gencives et me rincer le gosier plutôt que de vous regarder et de compter les points.

Le guerrier loki avait parlé avec un naturel confondant. En quelques mots simples, il avait su étouffer dans l’œuf la tension naissante et la querelle à suivre. Priam se fendit d’un large sourire :

— Gheritarish, j’aime autant ta façon de voir les choses que de les énoncer. Considère-toi comme mon invité particulier à Tygarde !

Le souverain de Lumière s’interrompit, gagna un guéridon en poirier laqué, ouvrit un tiroir et en sortit un médaillon martelé d’or et de platine qu’il jeta au guerrier à peau bleue :

— Tiens, dit-il encore, cette babiole atteste que tu es mon hôte personnel. Sers-t’en en cas de besoin. L’Adhan et moi te rejoindrons d’ici quelques instants et je prendrai le temps de mieux te connaître. En attendant, je t’y encourage, va prendre du bon temps sur la terrasse, en bas de l’escalier. Tu y trouveras tout ce qu’il te faut.

Encouragé à prendre du bon temps ? Gheritarish n’allait pas se le faire dire deux fois ! Avec un large sourire dans lequel se disputaient gourmandise et malice, il empocha le sauf-conduit, fit un clin d’œil à Cellendhyll, salua l’Empereur de manière assez peu orthodoxe et fila hors de la rotonde.

 

 

— Je l’aime bien, ton Loki, Cellendhyll, reprit Priam, décidé à la conciliation – lui aussi incapable de porter longtemps ombrage à son Lige. Ils sont si rares, ceux qui me parlent avec un cœur franc. Ce solide gaillard va me plaire, je le sens déjà !

— Gheritarish a effectivement le cœur franc et c’est le plus fidèle des amis. Mais je dois vous prévenir, c’est également une tempête ambulante et je crains qu’à Tygarde… comment dire… Gher risque de mettre le feu au palais, dans tous les sens du terme !

— Allons, l’Adhan ! Au contraire, l’arrivée de ton compagnon représente une bouffée d’oxygène qui va faire souffler un vent de nouveauté au palais. Et qui va me distraire, dans le bon sens du terme. Tu as eu raison de me l’amener !

D’un geste, le Patriarche fit signe à Cellendhyll de s’asseoir sur l’un des canapés, en face de lui.

Une fois les deux hommes installés, Priam poursuivit :

— À présent, dis-moi donc, comment vas-tu ? Ces vacances, alors… reposantes ?

— Reposantes ? Avec Gheritarish ? Ah, pas vraiment ! J’ai dû filer dans les Terres de Sang pour aller sortir Gher d’un fichu guêpier. Mais somme toute, c’était une aventure qui valait le détour.

Une pensée à Cyndaël, la fière et splendide archère que l’homme aux cheveux d’argent avait rencontrée là-bas lui arracha un petit sourire.

— Puisque tu as l’air en pleine forme et ton compagnon à peau bleue également, j’en conclus que votre aventure s’est bien terminée. Parfait ! Tu rentres à point nommé, mon cher Lige, j’ai une mission pour toi.

L’Ange dévoila ses dents :

— Qui dois-je tuer ?

— Voyons, Cellendhyll, tu n’es pas entré à mon service pour tuer, mais pour défendre le royaume.

— Il y a une différence ?

— Tu oublies notamment l’usage de la diplomatie.

— La diplomatie ? C’est quoi ? L’art de mentir ?

— Oh, mais messire l’Adhan est bien caustique, aujourd’hui. Tu veux un verre ? Ce rouge est un peu fermé, je viens de le mettre à décanter mais, même ainsi, il s’avère franchement intéressant.

— C’est un peu tôt pour moi, mais si vraiment vous n’avez personne à tuer dans l’après-midi, après tout, pourquoi pas…

Priam se releva le temps d’aller servir deux coupes en puisant dans une grande carafe en cristallune, revint tendre l’une d’elles à Cellendhyll et trinqua avec lui. Avant de reprendre :

— Tu ne me feras pas oublier la raison pour laquelle je voulais te parler en privé. Ta nouvelle mission. Elle est en rapport avec cette proposition de paix que nous a signifié Arasùl, tu t’en souviens… Eh bien, le roi des Ténèbres semble avoir tenu ses promesses. Il n’a avancé aucune de ses troupes durant ton absence, il s’est contenté de camper sur ses positions, sans lancer la moindre escarmouche contre nous. Nous observons donc une sorte de statu quo sur le front. Ce qui me laisse à penser qu’Arasùl semble sincère dans sa volonté d’en finir avec la guerre. Je n’en ai encore rien décidé officiellement, mais je te le dis, à toi… si la proposition d’Arasùl me paraît honnête, alors je marche avec lui. Et toi, justement, quel est ton rôle dans tout cela, vas-tu me demander ? Le Ténébreux nous envoie un émissaire de confiance afin de discuter dans le détail d’un véritable traité de paix entre nos deux royaumes. Ta mission est simple : je veux que tu accueilles l’ambassadeur des Ténèbres lors de son arrivée et que tu discutes avec lui, que tu évalues sa sincérité, non pas en le torturant mais, au contraire, tout en te montrant accueillant… oui, avec toi je préfère autant préciser la méthode à employer…

Cellendhyll venait à peine de goûter au rouge, par ailleurs excellent, avec une longue note de fruits noirs. À l’énoncé de Priam, il faillit en recracher sa gorgée.

— Pourquoi moi ? dit-il dans une sorte de gémissement.

Il n’avait aucune envie de servir de nourrice à un ambassadeur, quel qu’il soit.

— Parce que tu es mon Lige, bougre d’Adhan, et c’est ton rôle, tout simplement. Et aussi parce que je veux t’initier à la diplomatie, domaine dans lequel tu démontres d’importantes lacunes, ajouta le monarque, appuyant son propos d’un clin d’œil.

— Bon, soupira Cellendhyll, qui ne voyait pas comment refuser de faire son devoir, du moins pas sans se ridiculiser. Il arrive quand, cet ambassadeur ?

— D’ici une quinzaine, tout au plus, j’attends encore la date exacte. Mais, de notre côté, nous nous préparons d’ores et déjà à le recevoir. Hadrien risque de ne pas dormir avant plusieurs nuits. Allez, l’Adhan, ne fais pas triste mine, ce ne sera l’affaire que de quelques jours. Et ne te plains pas, tu n’auras pas à assister aux tractations concernant le traité, ce qui va nous occuper la plupart du temps. Je ne suis pas fou, tu n’es pas encore prêt pour l’étape des pourparlers.

— Je ne le serai jamais, ne rêvez pas !

— Nous verrons… À chaque jour suffit sa peine. En attendant, allons-nous détendre et faire plus ample connaissance avec ton camarade loki. Tu tiens à lui, n’est-ce pas ?

— C’est mon meilleur ami. Nous nous devons mutuellement plusieurs vies… tellement que je ne les compte plus.

— Tant mieux ! Tout homme a besoin d’un ami sur qui compter. Un ami fiable, prêt à vous couvrir en toutes circonstances.

Priam poussa un soupir, laissant clairement entendre que pour sa part, il était dépourvu d’un tel appui.

Plusieurs fois déjà, il avait avoué à Cellendhyll à quel point un souverain pouvait se sentir accablé de solitude. Et l’Adhan avait du mal à ne pas se sentir désolé pour lui. L’Empereur avait ses défauts, certes, mais sans que Cellendhyll sache pourquoi, comment, ni où, il occupait une place particulière dans les rangs de ses connaissances. Ce n’était ni un ami, ni un mentor, ni un allié, mais autre chose et il ignorait quoi.

— Viens, Cellendhyll, conclut Priam en reposant sa coupe vide. Il est temps de rejoindre notre invité.
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